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p E R S- O N N AGES.

LE COMTE DE FLORAINVAL> M. Courcelles. 

LE VICOMTE, fon fils aîné , M®'. de St. Aubin. 

LE CHEVALIER, cadet de celui- ci. M1*1’. Carline. 

Madame ROLLAND , efpéce de
bonne des deux enfans. M®'. Gontier.

PICARD, domeftique de confiance. M. Valeroi.' 

GEORGES, l’un des fermiers du Comte. M. Favart. 

.UN DOMESTIQUE. M. Coraly.

Paysans et Paysannes^ perfonnages muets.

La fcene fe pajje dans un appartement de l’hôtel 
du comte de Florainval,



L'ECOLE
DE L’ADOLESCENCE,

COMÉDIE.

ACTE PREMIER.

La fcene fe pajfe dans un appartement de l* hôtel du 
Comte de Ploralnval. On y voit deux fecrétaires 
dont l’un ejl fermé & Vautre ouvert ; fur la gauche 
eft une table auprès de laquelle le Comte èftaffs".

SCENE PREMIE R E.

Le Comte de Florainval. (Il fe leve. ) 

jAlpr^s trois ans d’abfence, je revois enfin mes 

enfans. Carrière de l’honneur, que vous, êtes pé­
nible ! Se féparer de ce qu’on a de plus cher, voler

A'



2 L’ECOLE DE L’ADOLESCENCE, 
dé péril en péril , s’eXpofer à mille morts , voilà 
ce, que vous exigez de nous. J’obéis fans murmurer. 
O rna patrie! tous mes jours font à toi J Mais ce 
n’eft pas allez, accepte encore ceux de mes enfans. 
Tu leur donnas la nobleiïe ; leur fang t’appartient. 
Hélas! ils touchent au moment de.t’en faire hom­
mage , & leur cœur efl: à peine formé aux.vertus 
que tu demandes à ceux qui fe confacrenr à ta dé- 
fenfe. C’eft à moi de les leur infpirer ; c’eft à moi 
de les animer de ce feu dévorant qui feul fait naître 
la paffion de la gloire. {Ilfe promette.] Lorfque.le 
devoir me força de m’éloigner d’eux , je les con­
fiai au plus digne des infticuteurs. La mort préci­
pitée de cet homme vertueux aura probablement re­
tardé le développement de leur efprit ; mais s’ils 
ont confervé cet heureux naturel que je chérillois 
tant en eux, je fuis encore le plus fortuné des peres.

SC E N E I I.

Madame ROLLAND , M. DE FLORAINVAL.

M. DE F L O R A I N Y A L;

Bon jour, madame Rolland.

Madame Rolland, faifant la révérence.
Votre fervante très-humble, M. le Comte.



C O,M E DIE., 3
M. de Fiorainv al prend des papiers fur la. table 

. & les parcourt.
Voilà, fi je ne me trompe, les comptes que vous 

m’avez préfentés: hier.
Madame R o l l and.

Oui, M. le comte.
M. DE FLORAINVAL.

Mémoire de la dépenfe faite pour M. le vicomte... 
Partons.... Mémoire de celle de M. le chevalier.... 
Partons encore ; ce n’eft pas ce que je cherche...... 
Total de la dépenfe delà maifon de M. le comte, 
36,000 liv. c’eft-à-dire, 12,000 liv. par an ; mais 
c’efl; incroyable!

Madame Rolland.

M. le comte, j’ai l’honneur de vous protefter.,-,; 
M. deFlora INVAL.

Vous êtes , il faut l’avouer , un,e femme bien 
rare, un vrai tréfor. Je crains cependant que vous 
n’ayiez porté trop loin l’économie. Parlez-moi fin- 
cérement ; en .mon abïence , perfonne n’a-t-il fouf- 
fert? perfonne n’a-t-il été renvoyé ? Tout le,monde 
enfin a-t-il été content ?

, Madame. Rolland.
Chacun a fait fon devoir..

M. de Florainval.,
Je vous entends.

A ij



4 L’ÉCOLE DE L’ADOLESCENCE, 
Madame Rouan i).

Si M. le comte daignoit jeter les yeux fur ces 
mémoires.
( M. de Florainval la regarde en /ourlant & déchire 

les mémoires.]
Madame Rolland.

Jufte ciel !
M. de Florainval.

C’eft ainfi que l’on doit traiter avec les honnêtes 
gens..... ma chere madame Rolland....

Madame R o l l a n d , à part.
Ma chere madame Rolland !

M. de Florainval.
Votre bonne adminiftration fera récompenfée 

comme elle doit l’être.
Madame R o L L a n p.

Je ne fais que .mon devoir, M. le. comte.
M. de Florainval. .

Eh! qui peut en dire autant ? Ah ça, je veux 
que vous reftiez à la tête de ma maifon, comme 
fi je n’étois pas ici ; je vous donne carte blanche, 
ne l’oubliez pas. Il vous fuffira de vous rappelier 
l’état que je tenois avant mon départ.

Madame Rolland.
Oui, monfieur, mais vous aviez alors umin^en- 

dant, Sc ces meffieurs-là.....



COMÉDIE. 5
M. nE FlORAINVAE.

Ne vous reffemblent guere.
Madame Rolland.

Ce n’elt point ce que je vôulois dire»

M. de Florainval.

Eh bien , vous m’en fervirez. Nous compterons 
enfemble tous les cinq ans, tous les dix ans; mais 
non, nous ne compterons jamais. En vous accor­
dant une confiance fans bôrnes, je crois m’hono­
rer autant que vous.

Madame Rolland fe leve & fait une profonde 
révérence.

Monsieur le comte........
M. de Florainva l.

Point de remercîmens. ( Il regarde de tous côtés f 
Nous lommes feuls ; don nez-moi toute votre atten­
tion, & répondez avec franchife. ( La bonne prend 
un air recueilli & compofé. ) Mes enfans vous ont 
caufé bien de la peine? bien du tourment?.... 
Avouez le.

Madame R o l l a n d.

Je n*ai eu que l’inquiétude de ne pouvoir vous, 
remplacer auprès d’eux.

M. de Florainval.
Ils font fi étourdis, fi. pétulans.

A il J
* .



6 L’ÉCOLE DE L’ADOLESCENCE, 
Madame R o L1 A N d, avec gaieté.

Il e(l vrai que M. le chevalier eft d’une vivacité, 
d’une vivacité,....

M. DE F L O R A I N V A L. .

Le vicomte ne le lui cede en tien.
Madame Rolland, embarrajfée.

Oui......je le crois..... mais cependant..... 
(à part, ) Q’allois-je dire ?

, . M. DE FlO R A IN V A L.

Seroit-il devenu plus réfléchi ?
Madame Rolland.;

Oui, monfieur, plus réfléchi, c’eft le mot que 
jç cherchois.

M. D E F L O R A T N V A L.

En effet, elle a raifon , & je crois même m’en 
être apperçu..... Comme ils ont dû vous parler 
de moi J •

Madame Rolland.

M. le chevalier m’apportoit vos lettres, me les 
montroit, les baifoit mille fois par jour -, & me 
demandoit fans ceffe quand il reverroit fon bon ami, 
car c’eft. ainfi qu’i| vous appelle.

M. DE F L O R A I N v A Li

Son frété?.... ( M.aiame Rolland interdite & cher­
chant fa réponfe, ) Eh bien ?



C O M É D 1 E». : Z

Madame Rouas d.
Penfbit également à M. le comte ; mais il ne 

montroit vos lettres à perfonne, dans la crainte fans 
doute de donner dé là jalo.ufie à M. le chevalier,

M. Bf F L O R AIN V A L.

Ils ont été l’un & l’autre fort exaéis à m’écrire j 
cette correfpondance répandoit fur chaque inftant, 
de ma vie un charme inexprimable.’ J’aurois déliré 
cependant que le ftyle du vicomte eût été moins re­
cherché. Celui du chevalier eft plus Ample , jblus 
tendre , plus animé.. 11 a un je ne fais quoi qui va 
au cœur. - „ ~

Madame R o t l an d.
Eh bien, c’eft de même quand.il parle.

M. D E F l or a inval, avec uns inquiétude, qui. 
augmente par gradation.

La mort de leur inllituteur leur a fans doute 
coûté bien des larmes ?

Madame R o l e a n d.
M. le chevalier..... M. le vicomte,. ...(À 

Mon Dieu , que je fuis étourdie !
M. D E F L O R AIN V A L. . .. .. . :

Pourquoi vous reprendre ? continuez, la bonne. ÿ 
continuez..... M. le .chevalier ?.. •> • . ;

Madame R o 'ii la n d-.
Reçut fon dernier foupir. Hélas ! je crus que ce

A i v

quand.il


> L’ÉCOLE DE L’ADOLESCENCE, 
cher enfant ne lui furvivroit pas , tant il étoit af­
fligé; M. fon ftere l’a regretté: oh! oui, bien fû- 
rement regretté,O

M. DE F L O R A I N V A L. . '

Sans avoir répandu peut - être une feule larme. 
Madame Rolland.

Confidérez , M. le comte, qu’il eft l’aîné.
M. de Florainval.

Oui, d’un an.

Madame Rolland.
Et qu’à fon âge on ne doit pas non plus pleu­

rer comme un enfant.
M. de F l d r a i n v a l , à part.

Je crains d’éh trop apprendre. {Haut.) A quoi 
s’occupent-ils ? ' ' , - .

Madame Rolland.
Ils païïent ordinairement la matinée avec leurs 

maîtres ,• l’après midi Je les mene à la promenade. 
Le foir nous nous ralïèmblcns dans votre cabinet, 
& là , en face de votre portrait, nous lifons les 
journaux. Ah ! monfieur , fi vous voyiez l’attention 
de ces chers enfans, au récit d’un trai* de bîenfai- 
fance, vous en pleureriez de joie. L’aîné écoute, 
admire; le cadet fe le.fait répéter jafqu’à ce qu’il 
l’ait jetenu , &• le lendemain il me le raconte tour 
couramment.
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M. de F l o.k a i n v a l , à part.
Cachons lui,, s’il fe peut, mon trouble, (après 

avoir regardé autour de lut. ) Qu’apperçoi-je ? Dtux 
fecrétaires !

Madame R o 11 a n d.

Vos enfans ont déliré qu’ils fulfient dans cet ap­
partement.

M. DE F L Ô R A I N V A L.

L’un ouvert, l’autre fermé ! il hé faut pas de­
mander à qui appartient celui-ci.

Madame Rolland.
Au plus jeune. Je n’ai Jamais pu obtenir qu’il 

le fermât. Lorfque.je lui dis qu’il s’expofe à être 
volé , il ne m’écoute pas. M. le vicomte n’eft pas 
comme cela; oh! il n’eft pas comme'cela, &. il a 
raifon. Ah! moniteur, vous ne vous figurez pas 
combien il eft fage, raifonnable & prudent, pour 
fon âge. On'n’a pas plus d’ordre, plus de foin, 
plus d’économie. Vous croyez peut-être qu’il dif- 
fipe l’argent de fes menus plaifirs ? Point du,tour ; 
il le confierve précieufiement, & n’y touche, qu’à ,1a 
dérniere extrémité.

M. de F l o ra ! n v a L, à part.
Qu’entends-je !

Madame Rolland.
Que n’en eft-il de même du cadet ! mais à peine 



IO L’ÉCOLE DE L’ADOLESCENCE, 
a-t-il reçu fon mois qu’il le dépenfe fans qu’on fâche 
jamais à quoi. Je vous avoue, M. le comte, que 
je l’aurois réprimandé ,. fi vous ne m’aviez expref- 
fément ordonné de ne jamais entrer dans le détail 
de fa dépenfe particulière.

de Fl o r a i n v a l , d part.

Ainfi l’un eft avare & l’autre prodigue. C’eft bon 
kà favoir. Vous avez en cela parfaitement rempli 
mes intentions......... Ce font eux, diflimulons.

SCENE III.

LES P R É C è D E.N S, L* E VTC 0 M T E,» 

LE CHEVALIER., j

Le C h e v A l i e R. ( II. Je jette au cou de fon pere.y

Bon jour, bon ami. (Il court enfuiteà madame 

Rolland <& l’embrajfe. )

Le Vie o m t e, embrajfaht gravement fon pere.

Bonjour, mon pere., [II. fait enfuite à madame 
Rolland une légère inclination. )

M. D E F L O R A I N V A L.

Bon jour, mes enfans. ; , ~ -
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Madame Rollan d , après les avoir regardés 

l’un & l’autre.
Je les aime tous les deux, mais il y en a un ce­

pendant........ C’eft qu’il eft fi doux, fi careflant....
Votre fervante , M. le comte.
( En fe retirant, elle a toujours les yeux fur le chevalier, 
qui lui envoie un baifer. )

SCENE IV.

M. DE FLORAINVAL, LE VICOMTE, 
LE CHEVALIER.

M. de F l o rai N val , à fes enfans.

T A digne femme ! comme elle vous chérit ! Hono- 
rez-la , refpe&ez-la , mes amis j elle eut toujours 
pour vous les entrailles d’une mere ; que votre it- 
tacheineht lui fafle croire quelquefois que vous êtes 
fes enfans.

Le Chevalier.

Bonne eft, après mon papa , ce que j’aime le plus 
au monde.

L E V I c Ô M T E.

Perfonne ne l’eftimg plus que moi.



IX L’ÉCOLE DE L’ADOLESCENCE, 
M. DE F L O R A I N V a L.

Vous la payez bien mal de fes foins, fi c’eft lè 
feul ientiment que vous daigniez lui accorder.

Le Vicomte rougit.
Je voulois dire........

M. de Florainval, avec bonté.
Tu rougis! tu es embarralfé! Ce trouble fait l’é­

loge de ton cœur, & t’excufe auprès de moi. ( Au 
chevalier. ) Comme te voilà grand !
Le Chevalier. (Il va fe mettre auprès de Jon 

frere fe mefure contre lui. )
Et cependant vicomte eft l’aîné.

M. de Florainval s'ajjied au milieu de fes 
enfant.

• Mes enfanSj cela m’avertit qu’il eft tems de vous 
afiurer , par un état digne de vous, le rang pour 
lequelyle.; fort vous a fait naître.

Lé Vicomte.
Que peut-on être de plus qu’homme de qualité?

M. de Florainval.'
Citoyen utile..... Voilà l’homme que la fociété 

cleve au-deflus des autres. Voilà celui fur lequel 
elle a fans ceïfe les yeux , & dont elle daigne tranf- 
mettre le refibuvenir à la poftérité. Gardez-vous 
bien, mes enfans, de refiembler à ces nobles qui 
croyent qu’un grand nona tient lieu de mérite. Cette
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feule idée étoufferoit en vous jufqu’au germe des 
moindres vertus, & votre vie , marquée perpétuel­
lement du fceau de l’opprobre, s’écouletroit entre 
le mépris de vos inférieurs & le dédain de vos 
égaux.

Le Chevalier.
Qu’il me tarde d’avoir l’âge de mon frere,

M. DE F L O R A I N V A L.

Je te devine; tu brûles d’entrer au feryice. Un 
uniforme, une épaulette, cela lied fi bien.....

Le Chevalier.
Mon bon papa , fi tu m’aimes bien , promets- 

moi. ....
M. de F l o RA i n v A i.

Voyons.
Le Chevalier.

De me faire colonel l’année prochaine. .
M. DE FlORAINVA L.

Colonel ? ( Il rit. ) Ah ! vraiment un colonel de 
quinze ans feroit un perfonnage très - refpeétable. 
Mon ami, j’en’fuis bien fâché, mais il faudra vous 
contenter d’une fimpje fous-lieutenance ; le tems & 
vos fervices feront le refte..........Et vous, M. le
vicomte, une fous - lieutenance , ( car c’eft tout ce 
que je puis vous offrir, ) vous tente-t-elle ?

Le Vicomte.
Mon pere... ..
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M. beFlorainvai.
Je t’entends 3 tu voudrois, ainfi que ton frété, 

être colonel. Vraiment l’état auroit en vous de 
vaillans défenfeurs. ( Le vicomte garde le Jilence. ) 
Eh bien ! tu gardes le filence ?

Le Vicomte.
N’eft-il donc qu’une feule maniéré de fervir fon 

prince ?
M. DE F L 0> R A 1 N vx A L.

Il en eft mille j mon ami. Le militaire, le ma- 
giftrat, le financier, le négociant, l’artifan fervent 
également la patrie ; mais il n’en eft que deux pour 
vous, l’épée ou la robe.

Le Vicomte.
La robe.

M. de Florainvai.
Réfléchirez mûrement, mon fils ; fongez que cet 

état exige de profondes connoiflàncés, une ame in­
corruptible , une fermeté à toute épreuve.

Le Vie o m t e , avec plus de gaieté.
Il me femble qu’une belle charge de finance, 

qui donneroit tour-à-la-fpis la richefle con- 
fidération.......

M. DE FroRAiNVAL, riant.
Vous en ferez donc faire une tout exprès pour 

yous.......... Mon ami, je vous pardonne de ne pas
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favoir encore tout ce que vous vous devez à vous- 
même ; mais, je vous le répété , vous ne pouvez 
choifir qu’entre la robe & l’épée. LailTez le parvenu 
trafiquer des calamités publiques; laiflez-le com- 
pofer fa fortune des débriç de celles qu’il détruit 
chaque jour ; mais vous , mon fils , quel befoin avez- 
vous d’augmentèr la vôtre ?

Le Chevalier.

Papa, mon frere eft donc bien riche? Ah! que 
cela me fait de plaifir !

M. d e Fl orainval. ■
Mes enfans , uniques héritiers de votre mere, 

vous jouirez chacun, à vingt ans , de deux cents 
mille livres de rente.

Le V icomte, le Chevalier , enfemble.
Deux cents mille livres de rente !

Le Vicomte, avec tranfporti 
A vingt ans !

Le Chevalier.
Et que faire d’un revenu femblable?

M. DE F L O R A I N V A L.
Se rappeller qu’il eft des malheureux.

Le Chevalier.
Oh! nous y forcerons fans celle ; n’eft-ce pas; 

mon frere ?
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Le Vicomte, à parc fans P écouter.

Deux cents mille livres de rente !
M. DE FlORAINVAL, '

Mes amis, tout rit, tout profpere autour de vous* 
il n’en eft pas de même dans les campagnes..( Il tire 
une lettre de fa poche.) Jugez-en.... . C’eft le ré- 
gifleur de mes terres qui m’écrit.

( Il lit en cbfervant fies enfans. ) 

Monfieur le comte,

« L’ouragan dernier a dévafté ces cantons. Vos 
» valTaux font ruinés pour plufieurs années, mais 
». vos bontés leur relient, & c’eft pour eux. un 
» tréfor inépuifable. Le bon-homme Georges, l’un 
» de vos.fermiers....

Le Chevalier.
Le boa- homme Georges !

M. de F l o R A I N v a t.

” vient de partir, pour fe rendre auprès de vous, 
» monfieur le comte, & vous faire lé tableau de 
» leur fituation.
(Pendant la finale de cette lettré , le chevalier lai fie 

échapper quelques larmes. Lacontenance du vicomte 
fera trïfie. )

» Je fuis avec refpeft, &c. »
Le
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Le Cheval te r.

Je donnerois..... je donnerois tout au monde 
pour qu’il arrivât aujourd’hui.

M. de F l o R a 1 n v A L.

Tu pleures, mon ami’? %

LêChevalier.

Non', moi? pàpa, ( du ton d’une perfonne qui rit pour 
cacher fa douleur.

M. d e F l o r a i n v A l , le ferrant dans fes bras.

Bien, mon enfant, bien ! puifles-tu he jamais ré­
pandre d’autres larmes.. .... Le vicomte n’eft pas 
trop à fon aife ; il a le cœur gros. .... fa douleur 
eft concentrée. ,. ... 11 eft fort beau fans contredit 
de s’attendrir fur le fort des infortunés, mais on 
leur doit quelque chofe de plus. Voyons entre nous 
ce que nous ferons pour lé bon-homme Georges j 
nous nous occuperons des autres enfuite.

Le Chevalier fe fouillant fans être vu de fon pere , 
& donnant à entendre qu’il n’a plus d’argent. '

Que je m’eri veux d’avoir dépenfé tout mon ar- 
gent !

L e V i c o M T E.

Mon pere, l’intendant de cette province eft votre 
ami, on pourroit donner à Georges une lettre de 
recommandation. , h «î’rTshlJ

B
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M. DE F 1 O R A I N v a L , à part.

Le voilà bien tel qu’on me l’a dépeint.
Le Ch e. v ali er.

Si j’avoîs pu prévoir.....
M. de Florainval.

Pour toi , je gagerois qiie tu es fans argent.
Le Chevalier. ,

Bon ami, tu gagnerois.

M. de Florainval.

Voilà ce que c’eft que de n’avoir point d’ordre. 
L’occafion, de faire une bonne œuvre fè préfente, 
& on la manque..... Eh bien , nous attendrons 
l’arrivée de Georges ; tu feras peut-être plus riche 
alors.,.. J’oubliois le plus intéreffantpour vous, mes 
enfans, le mois ne commence-t-il pas aujourd’hui?

■ Le Cheval i e r.

Oui, papa...' . nous allons recevoir nos menus 
plaifirs.

M. de Florainval, remettant une bourfe à 
■ chacun d’eux.

Tenez, voici quinze louis chacun.
Le Chevalier.

Merci, bon ami. {à. part.} Georges peut venir 
maintenant quand il voudra.
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Le Vicomte embraffe fort pere & compte enfulte 

fes louis.

Cinq.... dix.... quinze. [Enfuite II jette les yeux 
fur fon feçrétaire.) - T

M. DE F LO R AI N V A L.

Mes enfans,-je vous laifïe pour un inftant. [Les 
prenant l’un <& l’autre par le bras. ) Sur toute chofe s 
gardez-vous d'être jamais avare, ( au vicomte ) j ou 
prodigue , ( au chevalier. ) Le premier eft haï de touc 
le monde , le fécond ri’eft eftimé de perfonne. S’il 
falloir abfolument que vous fufliez l’un ou l’autre , 
j’aimerois encore mieux vous voir prodigue ; l’ar­
gent diflîpé mal-à-propos tourne au moins au pro« 
fit de quelques-uns ; l’or que l’on enfouit eft perdu 

'pour toute la fociété.

( Les deux f reres 3 également ■ étonnés de cette leçon t 
s’entre-regardent, & -laifjent fortir leur pere fans 
lui rien dire. )

Bij 
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SCENE V.

LE VICOMTE, LE CHEVALIER.

Le Vicomte, à part.

Lorsque l’on enfouit.... Sauroit-on ?.......Si je
le croyais , j’irois à l’iriftant le changer de place.

Le Chevalier, à part.
L’argent diflipé mal-à-propos. .. . Rien n’eft plus 

clair »,... c’eft à ïnoi que cela s’adrçflbit.....Je pour-
lois me juftifier, mais non.... il vaut mieux garder 
le filence..... Vicomte, comment trouves 7 tu la 
leçon ?

Le Vicomte.
Ce n’eft point moi qu’elle regarde. - 

Le Chevalier.
Je fuis plus franc, & j’ai cru me reconnoître....; 

Mais qu’as-tu donc? tu me parois tout rêveur ?
Le Vicomte.

Je réfléchiflbis.....

Le Chevalier.
A l’état que tu dois embraffèr. Moi, je fuis d’avis 

qu’une robe, un rabat, une perruque bien large, 
liéroient à merveille à ta gravité.
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Le Vicomte.

Quelle extravagance J : •/-

Le C h e v a'l i'er, :

A propos x mon frere, fais-tu bien que nous avons 
une fête à célébrer aujourd’hui ?

L E. VlCOMTI. '
’tt r* P- 'Une reter

Le C h e v a l i,e r.
Oui ; celle de la bonne madame Rolland»

Le V I C O MT E. ■ .

Picard a reçu mes ordres, à, ce Lu jet.

Le C HE V A L I É R. ,-r/n'ï •

Je Fai prié de me rendre un fer vice r. il ne vient 
pas j cela me défefpere.

Le Vicomte, avec ironie*

Vous ferez , fans doute magnifique ?

Le -Ch.evahe-R. .
Non, mais reconnoiffanr.

Le V i c o m te.

Un beau bouquet, compofé des plus belles fleurs 
de la laifori , Fait avec tout l’arc imaginable ,, en­
touré d’un ruban choifi de la main de M. Picard j 
tout cela doit produire un grand effet; '

B iij
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Le Chevalier, à part.

Il en eft à cent lieues. {Haut.) Oui, mon frere 
c’eft quelque chofe de femblable.... <4 & comme 
il me tarde d’offrir ce beau bouquet à madame 
Rolland , je vais voir fi Picard n eft pas de retour.

(Il fait quelques.pas pour s’en aller.)

Le Vicomté.
De grâce, fermez donc ce fedrétaire.
w t Le Chevalier.
Je n’en ai pas lé tfems.

Le V 1 c o m t e.
Mais on vous'Volera.

L E C HE VA L I E R. '

' J’aime encore mieux l’être que de foupçonner 
d’honnêtes gens. ■

S G; £ NÆ VI.

L E V I CO M T E , feul.

Le beau raifonaepipntl II eft digne de lui. Quelle

C’âSdV-® ^^ute..^e .madame Rolland elle 
a Ponr Lu un foible qui ne fe connoît pas. H en 
eft de mçipe des. gens; de la maifon ; tout ce qu’il 
dit eft applaudi j tout ce qu’il fait eft approuvé
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& cela parce qu’il jette l’or à pleines mains, parce 
qu’il ne compte avec perfonne. Un tems viendra 
peut-être , mon cher frere, où vous fentirez mieux 
le prix de l’économie.. . . » ( 11 regarde 6* prête l’or 
reille.} Je fuis feul, le moment eft favorable , (/Z 
tire la bourfe qull a reçue de fon pere.) mettons, cetter 
fomrne en lieu de fureté. ( U ouvre fon fecrétaire 
& en tire quatre rouleaux de louis.) Ving cinq-, cin­
quante, foixante-quinze , cent. Iis y font tous. Le. 
chevalier feroit bien embarraffé d’en montrer autant 
Deux mille quatre cents livres & quinze louis font 
deux mille fept cent foixante livres, fans les quatre? 
cent louis, que j’ai cachés ailleurs.........Dix mille"
francs amalfés dans l’efpace de cinq ans J mais c’eft; 
une fortune T ( Il met le tout dan\ fon fecrétaire. ) 
Rentrez, mes bons amis , rentrez; je vous promets 
de'vous vifitec ,tous les jours, oui. tous les jours.

{U fe fait du bruit.. Le vicomte n ayant pas le tems. 
de fermer fon fecrétaire à la clef x fe contente-, 
d’en relever le paneauf

Je fuis perdu.
( Il fera agité & inquiet pendant le commencement 

de la fcene fuivantéf
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S CL N E VIL

LE VICOMTE, LE C H E V A LLE R , 
PICARD, un paquet d’une main f un carton de 
l’autre,

L é C h eVa l i e r.-

Vicomte, voilà Picard.

: Le Vl comte, à part.
Je tremble qu’ils ne m’aient apperçu.

Picard.
Meflieurs, pardon fi je vous ai fait attténdre ; 

mais ce n’eft pas-ma faute d’avoir couru.
Le Chevalier., 

Ta es donc bien fatigué ?
Pi ç a r d."

Cela n’eft rien ; ( au chevalier,) avec vous , mon 
cher maître , on ne regarde jarpais à'la peine.
Le Chevalier, prenant le carton de fes mains.

Ceci m’appartient , je m’en empare.
Picard remet au vicomte un petit pacquet entouré, 

de papier.
M. le vicomte.....
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L E V I CO MT E.

Bien obligé; tu me diras ce que cela t’a coûté. 
Picard, regardant le chevalier.

Rien ne prefîe ; ah ! vraiment j’âvois beau cher­
cher M. Dumas dans le fauxbourg Saint-Antoinè, 
j’y férois encore , fans' un très-honnête marchand 
qui a eu la.bonté de ,me donner fon adreflè. ..

Le Chevalier.
Et où demeure-t-il donc?

P ICA RD.

A deux pas de là; fauxbourg Saint-Honoré.
LÉ Chevalier, après avoir réfléchi.

Pardonne-moi cette étourderie ; l’impatience m’aura 
fait perdre la mémoire.

Picard.
J’en fuis perfuadé.

Le V.i.c ,o m -t e à part.
Elle fera bien furprife, madame Rolland.

( L. E C n. e v A LIER.

Tu dois être bien las ; va te repofer, mon ami, 
va te repofer.

Picard.
Me repofer? j’ai bien d’autres chofes à faire.
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SCENE V 11 L

LES PRÉCÉDENS, Madame ROLLAND.

LeChevalieRj avec joie..

C’est bonne ; elle vient à propos.

Madame R o r 1 a n d.
Meilleurs, le maître de mathématiques vous at­

tend;
L e V i c o m t e;

L’ennuyeux homme !
Le C h e va lie r , ne fachant trop comment tourner 

fon compliment.
Bonne, tu fais que le Jour de ta fête tu ne nous 

grondes jamais. ;
Madame Rolland.

Ne vous y fiez pas. - ,
Le Chevalier.

II faut cependant me le promettre.
Madame Rolland.

Oui, mais à condition .....
Le Chevalier.

Oh ! point de condition.... Tu vois ce carton ;
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ce qu’il renferme eft fi peu de chofe que je n’ofe 
te l’offtir.

Madame Rolland; à part.
Le cEarmant enfant ! ( Haut. ) M. le Chevalier » 

vous êtes fiobligeant. ( Elle s’attendrît.} Mon Dieu» 
je ne fais plus que lui répondre.
Le C h e v a l 1 e R., lui donnant le carton quelle 

accepte en faifant une révérence.
Tiens, bonne, mais fur-tout garde-toi d’en parler 

à papa. Je ne te le pardonnerais jamais de la vie. 
Sauvons-nous. ( Il fort. }

Madame Rolland, fe frottant les yeux.
Je fuis dans un état.......Mais c’eft que.. <• •

L e V1 c o m t e lui préfente fon cadeau., 
Madame Rolland.

Madame Rolland.
C’eft que perfonne au monde.......... (Se retour-^

nant du côté du'vicomte.} Excufez-moi, M. le. vicomte.
Le Vicomte, lui donnant lé pacquet.

Je ne mets aucune importance à ce faible cadeau ; 
c’eft ce qui me fait croire qu’il ne fera pas moins 

■bien reçu que celui de mon frere.
/ Madame Rolland accepte , <& falue le vicoryte , qui 

fe retire après une légère inclination t laiffant la 
clef au fecrétaire.
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SCENE IX.

Madame R O L L À N D’," P I C A R D.

( Picard 3 après avoir fuivi des yeux le vicomte , fixe 
madame Rolland. Ils fie regardent tun ' irfiant en 

filence.}

Madame Rolland.

Que ce chevalier eft aimable!

Picard.
Son frere ne le vaudra jamais.

Madame Rolland.
Ce feroit bien dommage.

P i é A RD.

Cela fera pourtant.
Madame R d t l a n d.

Vous m’affligez. .
P I C A A D.

Je ne fuis, morbleu, qu’un Ample domeftiqfue, 
mais je ne changeroispas. mon cœur contre le fien.

Madame Rolland, avec étonnement.

-Quels défauts lui trouvez-vous donc ?
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PICARD.

Vous ne les voyez pas, vous, madame Rolland, 
parce que vous le. chéfiflez aveuglément; mais fi 
vous le c.onnoifiiez comme moi.. .. . '

Madame R o L jl a n d.
Eh bien ?

Picard.

Vous verriez'qu’il n’aime perfonne; pas même, 
vous, pas même fon frété.

Madame Rolland.
Eft-il poffible! ,

P I C A RD.,
Ne vous en étonnez pas 3 c’eft un avare.

Madame Rolland,
Lui, avare !

, Pi c a r d.
,11 ne vous fouvient donc pas de ce jour où un 

homme bien vêtu , Sabordant humblement, le cha­
peau à la main, lui dit, les larmes aux yeux: Mon- 
lîeur , daignez fecourir un malheureux pere de fa­
mille, dont les enfans expirent en ce moment de 

' mifere & de befoin; le ciel bénira votre ieuneffe. 
Eh bien, que lui répondit-il? Retire-toi, fainéant; 
va travailler; c’eft-à-dire, meurs de faim, fi tu 
n’as pas d’ouvrage.
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Madame R o r i A N o, avec chaleur.

AhJ fi je lavais entendu, je i aurais écrit à l’inf- 
tant à fon pere.

Picard.
Que ne lui écriviez?-vous donc, lorfqu’il vous pro- 

pofa de renvoyer Jerome, parce que fes filles'& fa 
femme venoient ici quelquefois manger avec lui ; 
de chaffèr Lafleur, parce qu’il vous prioit de tems 
en tems de lui avancer fes gages., ' .00

Madame Rol la n d, du ton de la prïere.

Paix, paix, Picard, je vous en prie, je vous en 
conjure j fi l’on vous entendoit !

Picard.
Et qui ?

Madame Rolland.
M. de Florainval.

Picard,
Il me remercîroir.

Madame Rolland.
M. le vicomte.

P f C A R D.

Peut-être fe corrigeroit-il..... Tenez, madame 
Rolland, vdulêz-vods une nouvelle preuve de fon 
avarice ? ouvrez ce pacquer; moi qui fais ce qu’il 
contient, j’en parle de fcience certaine.
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Madame Rolland.
Eh b.ien j- voyons. ( Avec joie. ) Des gants !...*.; 

Eh ! mais ils font brodés. ... La couleur en eft char­
mante. Je les trouve du meilleur goût. *

P i c a R d , levant les épaules.
En ce cas, faites-m’en compliment, car c’eft moi 

qui les ai achetés.

Madame R o r. l À n d , d’un air un peu conjlerné.

J’avoue qu’ils m’euffent flattée davantage s’il les 
avoir choifis ; mais ils viennent de lui, peuvent-ils 
ne pas m’être chers?

Picard, les retournant.
Le préfent eft vraiment fuperbe..... Mais ouvrons 

le carton Foi d’honnête ferviteur , je ne fais pas ce 
qu’il renferme, car il m’a été remis tel que le voila;. 

Madame Rolland ouvre le carton.
Ah ! que c’eft beau ! Des rubans! Elle les donne 

à Picard. ) Des dentelles !
Pi ca RD.'

Paflè encore, j’aime qu’on faflè bien les chofes.
Madame Rolland, après avoir donné les 

dentelles à. Picard.
Une montre d’or !

P I C A R D.

Se peut «il? Voyons, voyons.



J2... L’ÉCOLE DÊ L’ADOL4ESCENCE, 
Madame Rolland.

Les bras me tombent.

Picard , après l'avoir portée à fan oreille.

Voilà ce qui s’appelle agir noblement. Le digne 
enfant! Je verferois tout mon fang pour lui?

SCENE X. I
KL DE FLORAINVAL, Madame ROLLAND, 

PICARD.

” Madame Rolland, la montre à la main.

Chut , c’eft M. le comte.

M. dé Florainval.

Picard, les ouvriers travaillent a la piece d eau 
du jardin, allez les furveiller.

Picard.

Oui, mpnfieur.

SCENE
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/Fç E N:

M. DE FLORAINVAL , ,Madame ROLLAND;

M. ,-D E -Fl OtR À I N V A L.

Ré j b ù i's s ez-yo u s, madame Rolland >. le.bon­
homme Georges , votre oncle , vient d’arriver à 
rinftaiît. -

Madame Rolland.
Excufez moi, Mi le? comte ; mais la joie , le 

trouble, le ravinement.,..... C’efl: que c’eft lui.... 
{Lui montrant la montre.) Si j’avais pu deviner , je 
me ferois bien gardée....v. Et cés gants, ces den­
telles , ces rubans & cette montre. Oh ! comme cela 
doit coûter cher !

M. b e F;l o/r 'ai n v a'l.
Peut-ôn connoître la main qui a eu le bonheur 

de vous les, offrir ?
Madame R 0 L l a n d.

Se reffouvenir que ceft" ma fête !
1 M. de Florainval.

Je fuis ravi de l’apprendre.
Madame R o l l A n d.

Et me donner!.......mais je n’accepterai jamais
Ï.C^
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tout cela. Bon pour des gants , des rubans...., Ces 
chers enfans, s’ils connoissoient mon cœur........

M. de F l o R A I n v A u

Quoi ! ces préfens viendroient ?...

Madame R o l l A n d.

De. vos enfans, M. le comte, de vos enfans ; 
mais'je vais de ce pas.. ;v.\

M. D E F L O R A I N V A I. \

N’en faites rien, vous les affligeriez.
Madame Rolland.

Comment! jetter ainfi l’argent par les fenêtres! 
M. DE F L O R~ A I n v a l.

Il eft toujours bien employé, quand la recon- 
noiflance en difpofe.

Madame R o x x a n d.
Oh! je n’entends pas que M. le chevalier fe.ruine 

pour moi.
M. D E F L O R A I N V A L. _

Le vicomte aura mieux fans doute confulté vos 
fentimens. {Prenant les gants.} J’affirmerois prefque 
que ces gants......

Madame Rouan p.
Viennent de lui ? C’eft la vérité j n’eft-ce pas 

ainfi que l’amitié doit en agir ?



COMÉDIE. ?5
M. D F. F LO R A I NV AI.'

J’en conviens ; néanmoins, pour ne point trop 
chagriner le chevalier ,il faut vous réfigner à gar-., 
der ces prcfens. ( à part. Oh ! M. le vicomte , je 
vous apprendrai.

( On entend des cris derrière le théâtre. ) 
Madame R o l la n d.

Miféricorde, quel bruit !

S CEN EXIL

M. DE FLORAINVAL, Madame ROLLAND, 
UN DOMESTIQUE.

Lé D o m s s t i q u e , l’air effaré.

M. le comte, i. .. / ; \ _

M. D E F L O R A I N V A L.

Eh bien qu’y a-t-il?
Le D om E s i i q u i.

M. le vicomte....,
M. P E F L O R A I N V A !•'

Après. , 1 \
Le D ô m e s t i qu E. 1

' / Sans Picard.....
C if
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M. D E F L O R A I N V A L.

Acheveras-tu ?
Le Domesti QU E.

M. le vicomte s’étant avancé pour examiner les 
travaux , le pied , lui a manqué', & fl étoit tombé 
flans le baffin, lorfque Picard’, le fai liftant par le 
bras , l’en a retiré , au rifque d’y tomber lui-même.

.( Madame Rolland jette à terre montre, rubans &c.
& fort en courant auffi 'Vite que fon âge le lui 
permet.,

M. D E F L O R A I N V A JC.

Ah! Je refpire, que l’on me conduife à l’inftant 
à mon fils , à Picard.
( Il dit ceci en marchant vers la porte du fond 3- le 

domeflique fort.f

SCENE XIII.
LES PRÉCÉDENS, PICARD.

P i c A rd , à une certaine dijtance de M. le comte.

R a s s u r e z - y o ü s, M. le comte, rafturez-vous - 
ce n’eft rien, moins que rien. '

Le Comte, le greffe contre fon fein.

Viens, brave & fidele ferviceur, viens recevoir
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dans mers bras la première récompenfè de. ton at­
tachement & de ton courage..

Pi c a r. d. -
Mon cher maître , ne me fâchez aucun gré de 

cette action/Ce que le ciel m’a permis de faire pour 
M. le vicomte, ne l’auriez-votis pas fait pour moi.?:

Le Comte..
Ah! n’en douté pas. .... Je vole, auprès de lui ÿ, 

toi, rrion cher Picard j reflouvièhs-toi. dé ce-dont 
nous fommes convenus.; (ZZ lut mentre le fecré- 
taire.y Le moment , eft favorable, je prends tout 
fur moi : puiffe l’épreuve que je réferve à mon fils 
te prouver qu’il méritoit que tu confervalfes feâ. 
jours.

SCENE XIV. •

PICARD, feuL.

Je fuis cependant bien heureux de m’être trouvé là... 
Ce pauvre pere feroit mort de chagrin. Grâce à Dieu? 
tout le monde en a été quitté pour la peur „ a com­
mencer par M. le Vicomte que j’ài lailfé riant lui- 
même de cette aventuré. J’efpere que ceci ldi ap- ’’ 
prendra' que le plus grand' féignedr eft quelquefois, 
à la merci-dû dernier dé fës gètis. Quant- à-i'æ leçon.

C i i’f
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que M. le comte lui prépare, (i -elle n’opere pas, 
il eft incorrigible........Perfonne ne vient..... pro­
cédons à l’ouverture de ce fecrétaire.......... ( U fait
.deux pas. ) C’eft incroyable ! tout mon corps trem­
ble. ,■.. mes jambes plient fous moi .... une fueur 
froide... . & cependant je n’agis que d’après les 
ordres de mon maître..... Ah ! qu’il doit en coûter 
pour ceffer d’être honnête homme !

(Il fi rapproche du fecrétaire.)

SCENE X V< 

PICARD, LE CHEVALIER. 

Le Chevalier, courant à Picard, »

O T lui ; comme je vais l’embrafTer!

P i c a a. D.

Avec cet enfant, il n’eft pas moyen de relier feul. 
L? Chevalier , fautant à fin cou & l’embrafiant d 

plujieurs reprifes. ,
Mon cher Picard, tiens, voilà pour le fervice que 

tu as rendu à mon frere..... Ce ne font que des 
baifers, 

Picard.

Eh ! que me faut-il de plus, mon cher maître ?
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Le C h e va l le r.

Bon ami m’a dit que dans cinq ans nous aurions J 
lé vicomte & moi, deux cents mille livrés de rente 
chacun.... . Eh bien, fi tu nous aimes encore dans 
ce rems, tu vivras auprès de nous, toi, ta femme 9 
tes enfaps, & notre maifon fera la tienne.

P i c a r d , à. part.
Il me fend le cœur. ». ;.. M. le chevalier, c’efli 

trop de bonté. ' iv ; \
L E C H E 'V A L I È R. "

Mais que faifois-tu dônd ici ? Ne devrois-tu pas. 
être auprès de mon frere ? Il feroit fi doux pour lui 
de te voir..... & papa, & bonne j fi tu favois avec 
quelle impatience ils t’attendent!

P r ç A R Di.
Je rangeois cet appartement.

Le Chevalier.
. Promets-moi de venir auffi-tôt que tu auras fini, 

. ‘ p j c A R D>

C’eflf l affaire dé deux minutés. , 
Le Ciïevàlier.

Je vais porter cette bonhe nouvelle à papai 
(A part, en s’en allant.} Deux minutes, & pas un, 
inftant avec, finon je viens te chercher.

Picard, fans impatience.
Il ne s’en ira pas.,

' Ciur
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s ce ne x y/i. '

P I C A R D, feul.

Un moment plus-tard, il me furprenolt. (Il fait 
.j & dire,Ôté pardequel te cheva-

lier ejlforti. ) Du train dont il va , ion retour n’eft 
pas a craindre ,’ remettons-nous à .l’ouvrage. (Par- 

.coprant,-des.yçu<p.tefecrétaire. ) La clef y eft ! par quel 
Iprodige.l Mettions à profit fa diftra&iom. f J57z où- 
yrant- le fecrétaïre.) C’eft bien la première de ce 
genre qu’il ait à fe. reprocher.... Comment diable.! 
ceci a toqt-à-fait bonne mine., (Il prend un rouleau. 
& le pefe cria main.\ Des louis ! prenons, prenons. 
(Il en prend quatre' quiil inet l'un après F autre dans 
fa poche. ) Un, deux, trois , quatre.... L’excellente

•;» • Plus s : une ..bp.urfe !. au. greffè-.-i'<.4r'( La 
tenant par textrémité. ). Elle eft dodue.
(La bourfe lui échappe,xte chevq.lipraeptre/au. ^ornent 

. où elle tombe. ) .,
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SC ÉNE- XVII.

P I C AO,' L E G H E V'- A L I E R.

Le Chevalier.

Àh! (Il refis immobile.] , ,,

■ en.Pic a rd met la botirfe dans' fa poche.

M. le vicomte^ je rie crois pas que vous revoyiez 
«lefi tôt ce cher argent. (Ilferme le fecrétaire.]

-, L e Ch e val i E r. -

Qu’ai-je entendu! (Il fe fauve dans un cabinet qui 
eft à la gauche de Plcctrd. )

...u., P-1 c AAft --i. r: ■ •
Retirons-nous;. , P.oür;ïifi!'c©up d’eflài je h?ài

pas mal .réuffi.
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SCENE XVIII.

L E CHEVALIER. ( Il fuît Picard, desyeux j 
jufquà ce qiüil fait forti.)

Faut-il que l’impatience du vicomte m’ait ramené 

ici ! (Il marche d'un air rêveur. ) Ce fecrétaire étoit 
ouvert.... la bourfe qu’il ténoit à la main reffemble 
tant a celle que mon frere a reçue ce matin de papa.... 
Mais Picard eft fi honnête-homme'! '. . *.. à moins que 
la néeeflîté.. 4. Quoi ! je pourrois croire que ce digne 
ferviteur.... . en vérité je m’y perds. Il y a là-dedans 
quelque chofe d’extraordinaire dont il faut que Pi­
card lui-même m’éclaircifle....A tout hafard , met^
tons cette bourfe dans le fecrétaite.... par ce moyen v 
mon frere n’aura fren perdu, & le fidele Picard ne 
fera pas même foupçonné.

Fin du premier Acte.
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AC TE SECOND.

La. décoration efl la meme*

S C E N E P REMI E R E. ' ■ /
Madame ROLLAND , GEORGES,

Madame R o r l a n ù.

JVÏ. le comte ne peut tardera venir; afiTeyez-vous , 
mon oncle. ( Elle lui donne un Jtége.

Georges.
Bien obligé , ma niece.

Madame K oit ans.
Ah! çà, il faut nous promettre de relier quel­

ques jours avec nous.
Georges.

Tu fais combien cela me feroit de plaîfir; mais 
nous foraines malheureuferrient dans le tems des fe-, 
mailles.

Madame Rolland..
Eh bien ! mes freres ne font-ils pas là pour les 

faire !
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G E O R G S S.-

' Et leurs terres, qui les travaillera pour eux ?
Madame R o l l a n d.

.Nos amis, les vôtres.
George s.

La grêle les a trop maltraités pour que nous 
puiffions compter fur leur qffiftance,

Madame Rolland.
• Le dégât a dbhc rété considérable ?

‘Gç E OfR .GA;

Notre canton a été entièrement ravagé.
Madame Roi là n f>.

Pourquoi ne* nous l’avoir "pas écrit?
Geo r g ê s.

Pour ne point t’inquiéter.
Madame ~R 6 l l a n d.

"■ Je né fuis pas^ riche; mais nous aurions partagé. 
Placée par vos bontés chez M. lé comte , h eft-il 
pas jlifte que je m’acquitte' envefs vous, lorfque 
rbécafion' de p'réfen te ?

G E O R G Es,*'

Ce fentiment eft digne de ton cœur, 
Madame Rolland.

Moi , j’ai toujours penfé- qu’entre parens,. c eft 
le plus riche qui doit donner à 1 autre.
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Georges.

Connoistu bien M. de Florainval ? Saisf-pi com4 
bien il eft fenfible, généreux ,, compatilfant ?

Madame Rb 1 l a n d.

Ne l’ai-je pas éprouvé moi-même? Ne l’éprouvéjé 
pas chaque jour ? ,

George s.
Si tous les'feigneurs lui relfembloient, le payfan 

ieroit plus heureux, & les campagnes mieux cul­
tivées.

Madame^ R o l l a n d.
Vous auroit-il fecourus ?

G JE O R G E S . , : '

Sans lui, nous étions ruinés à jamais.
Madame Rolland.

Après, après. C’êft que ça me fait un plaifir.r,;

George s.

Ce n’eft7pas d’aujourd’hui que fa bienfaifânce 
•s’exerce envers nous. Si nous avons des chemins, 
fi chacun ne paie de taille que ce qu’il peut en fup- 

, porter , fi la mauvàife foi ne nous chicane plus , 
Jn’eft-ce pas à lui que nous en avons l’obligation ? 
Et ces mille écus qu’il, fait diftribuer annuellement 
pour 1 ’établifTement des pauvres orphelines , c’zeft en­
core à fes bontés que nous les devons.
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Madame R o r l a n d portànt la main à fes yeux.

Le brave homme ! l’excellent homme !
George s.

Ces payfans que j’ai amenés avec moi, les as-tu 
vus ?

Madame Rolland.
Oui, &ç leurs femmes auffi.

Georges.
Ce font les nouveaux mariés de cette année ; ils 

viennent remercier monfeigneur.
Madame Rolland.

Ah! comme, j’aurai foin d’eux!
Georges.

J’avois propofé à gros Pierre & à Mathurin d’être 
, du, voyage.

Madame Rolland.
Qui les a retenus ?

Georges,
La crainte d’être obligés d’avouer leur mifere à 

M. le comte.
Madame Rolland.

11 eft fi naturel d’expofer fes befoins!
G e 0 R g E- s.

Celui qui a l’habitude du travail aime encore 
mieux fouffrir que demander.

' l
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SCENE IL

Madame ROLLAND, GEORGES, 
M. DE FL O R AI NV AL.

Madame Rolland, à fon oncle.

Je vais rejoindre nos amis, & pourvoir à ce qu’ils 
ne manquent de rien.

S C E N ï 11 L

M. DE FLORA INVAL, des tablettes à la 
main ; GEORGES, debout.

M. de Flora inval.
/

Bon-homme Georges, je devrois vous gronder 
d’avoir fait' à votre âge un trajet aufli pénible.

Georges.
La fatigue n’eft rien , monfeigneur, quand l’hon­

neur de vous' faluer vient après.
M. de Florainv 4_l.

Ce voyage étoit-il donc indifpenfable ?
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Georges;

N’eft-ce pas une obligation à chacun de nous de 
venir voir de tems en tems le digne maître qui 
veut bien nous foulager dans nos peines ? Ah ! mon- 
feigneur, n’ôtez pas cette confolation à ma vieillefle. 
Quelques jours de marche , c’e.ft fi peu de chofe, 
en comparaifon de la joie que j’emporterai avec 
moi; fans celle qui m’attend, car toute cette jeu< 
nefTe & ces bons vieillards que j’aPlaifles là-bas, 
comme ils m’embrafleront à leur retour ! comme ils 
m’entoureront, pour fa voir fi mônfeigneur fe porte 
bien, s’il a toute la fatisfaéiion qu’ils lui défirent , 
fi fes enfans deviennent grands_> s’ils lui refièm-, 
blent en bonté j en vertu !

M. d e F l o1 R A i n v A l. - .

■ J’efpere bien leur en porter 
même.

des nouvelles moi-

George

Quelle joie ce fera dans le
s. 
canton !•

M. de Fl o r ain v AL.

Je n’en éprouverai pas moins. Il y a long-téms 
que mon cœur l’auroit goûtée, fi le devoir ne ni’a- 
voit éloigné d’eux. Dites-leur., mon cher Georges, 
que j’irai inceffamment m’informer moi-même de 
leur fituation. Je veux les interroger , demander à 
chacun ce qu’il a fouffert, ce qu’il a perdu , s’il a 

été.

>•
l
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été fecouru à propos. Les ordres que l’on donne 
font quelquefois fi mal exécutés !

George s.
Ah! monfeigfieur, rien ne nous a manqué, fice 

n’eft l’honneur de votre préfence.
M. de FtORAINVAI.

Mais par quel hafard gros Pierre & Mathurin 
ont-ils été oubliés ? ■ •

Georges.
Ils étoient abfens alors.

■, M. p e F l o R A i ?? .y a t. .
C’eft différent. Quels font ces gens que j’ai vus 

avec vous? Ils m’ont parlé de remerçîmens , de ma« 
7 riage , d’une fomme de cinq cents livres que chacun 

d’eux a reçue pour fon établiffement 5 jé ne cbn* 
■ , çoîs rien à cela; ■.

G E O R GE S.

Monfeigneur, rien n’eft cependant plus clair î 
c’eft M. votre régifieur qui la leur a reinife. *“*.

M. D E F L O R A I N V AL.

Je ne me rappelle point..... N’importe, je le re­
mercierai d’avoir prévenu mon intention , & je veux 
que cette fondation éxiftè- à perpétuité.

D
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'SCENE IV.

P I CAR D ; M. D E F L O R A I N VA L ; 
GEORGES.

Picard.:

JM, le comte.

M. de Fl o r a i N v A L.
'.Un inftant.... Georges allez retrouver ces bonnes 

gens, & recommandez-leur bien de ne point s’écarter;
G E O R G E S.

Monfeigneur fera obéi.
'{En s’en allantt.il regarde le comte & joint les mains:)

S C E N E v.
M. DE F L O R A I NV A L, P I C A R D.

M. DE F I O R Al N v AL.

JE h. bien , Picard, as-tu fait un large butin ?

P IC A RD. i t

Immenfe. -
M. DE F L O R A I N V AL.

Voyons,

allantt.il
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Picard.
Quatre rouleaux de louis & une bourfe pleine d’or,. 

M, DE FtORAINVAL.

Voilà mes doutes juftifies. 7.. Rélïerre toüt~celài. 
Picard, remettant tout dans fa. poche.

Mais, monfieur,....

M. deFeorainvau

Lorfqu’il en fera rems, «|e ^t.’e.n indiquerai J jêtrï^ 
ploi. Avant de donner à mon fils la leçon qu’il n’a 
que trop méritée, je fuis bien aife d"éprouver fo» 
cœur de plus d’une maniéré , & de voir non feu­
lement à quel point il fera affe&é de cette perte.; 
mais encore fur qui tomberont Tes foupçons... , * 
Le hafard m’a fait trouver ces tablettes, les con* 
noîtrois-tu ?

- • ï : 1 'X 7‘P ï ë A k b. ' °-
EUes font à M» le chevalier. «- partf) 'Adieu 

tous nos fecrets»
M. .de F i o R ADN. v À t» '

Je vais dans Ce cabinet'm’amufer à les parcourir ï 
toi, refte ici; obferve mon fils';- 8i Luis: de-poi'nç 
en point la conduite que je t‘ai pre,fente. ■

P I G A R. ‘Ç.

Oui, monfieur. •
.. ..M, DE F.l O R A i N V Â.t., _è» fe retirani^
Elles doivent être bien plaifântes. C,eû un recueil

C M
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complet d’extravagances ; mais au moins n’y trou-* 
Vtrai-je rien d’affligeant pour mon cœûï.

SC E N E vi.

PICARD, feu!.

Quelle peut être l’intention de M. de F!o- 
rainval’ KMe.Iaiirèr "depoucaire de cètte fomme ! exi- 
ger que je la garde Jufqu’à ce qu’il m’en indique 
l’emploi ! Seroit-ce moi qu’il voudroit en gratifier ? 
Si je le croyois,à' l’inftant même j’irois.. . ..

SC E N E VI L

« -Le (g h é v a ë LÉ- r , £ ic a r b.
■: L JE Gü S V A L I E R..M

* i . . Jr J - < ■ • .< - < * » ■ F"? - - » J “ ■' • J • ; j ■ > , V- 7 k -•

Pi c A R d , Picat.d. ■

(Il i’arfêtèrd'tout eoütttU quelques -pas de lui.')
-P 6 À R D.

Je parierois que ce font fes tabléttes qu’il chercche.
Le Chevalier, l'air interdit & rêveur.

f' ' • l -r - •*; ’ f

Jé n’ai plus là force de parler.' *
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P 1 C A R Ô.

Eh bien, mon cher maître, qu’ÿ a-t-il pour yotre 
fervice ? ~

Le Chevalier;
Rien.

Picard. .
Vous voilà bien'rêveur.

Le Chevalier.
Si tu favois ce quéje viens d’apprendre J

P i c a r d.
De qui donc ?

L s ChE va11E R.

Des vaflaux de papa.
Picard.

Une bonne année dédommage d’une mauvailé;
Le Chevalier.

Que de malheureux!
Picard.

Il en eft de plus à plaindre.
Le Chevalier, regardant Picard*

Leur fort me fait compaffion.
Pic a r d.*^

Il faut bien qu’ils s’en contentent.
Le Chevalier.

Le tien n’eft guere plus heureux. ,r.
D iij
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P J ç A R D.’

Eh ! que me manque-t-il donc ici ? bien logé, 
.bien vêtu, bien nourri, que faut-il de plus?

Le Chevalies.-

Mais ta famille eft fi nombreufe?
Picard.

Il eft vrai que j’ai fix enfans, (ans compter le fep» 
txeme qui ne tardera pas à paroître.

Le Chevalier.

Six enfans qu'il faut nourrir, élever, entretenir.
Picard.

Eh bien, quand je ferai vieux il^s me nourriront 
à leur tour.

Le Chevalier.

Oui, mais il en coûte fi cher, & tu,gagnes fi peu 1

P I C A R

Et ma femme, la comptez-vous pour rien? Croyez- 
vous donc qu’elle rie travaille pas auffi de fon côté ?

L e Çh e vxalie r.
Tes gages font fi peu de chofe!

Picard.
J’ai le traitement de mes 'pareils.

' Le Chevalier.
On ne te les paie peut-être pas exactement, :
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Picard. 

Plût au ciel qu’on payât par-tout comme ici!- 
Lk Chevalier.

N’aurois-tu pas quelque procès ? 
P I CA R D, 

Dieu merci, mes femblables ne les connoiffênï 
guere ; lorsqu’il nous en furvient, nous les vuidons 
au cabaret.

Lt Chevalier;
Dis-moi » Picard, fais-tu où eft mon frerei, 

P IC A R D.

Je l’ai laifle faifant fa toilette.
Le Chevalier.

Tu ne te doutes pas combien il t’aime.' 
Picard.

C’eft me faire beaucoup d’honneur.
Le Chevalier.

Il eft bon, n’eft-ce pas, mon frere ? 
Picard.

Mais, oui, monfieur.
Le Chevalier.

Quelque chofe qu’on lui fade, il ne fe fâche' 
jamais.

Picard, à parti
Où diable en veut-il venir?..... Oui, moniteur;, 

D iv.
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Le Chevalier.
Je çorinpis fes intention? pour toi.

Picard*
Je l’en remercie bien fincéremenr.

L e. C hev’a.l i e r. 7
On dit qu’il a beaucoup d’or.

Picard, à part.
Serois-je découvert ?...'. M. c’eft ce que j’ignorè. 

Le Chevalier.
S'il" té Foffroit, comme il me l’a dit, il faüdroit 

l’accepter.
P i c a R D<, à part.

Je fuis fur les épines... .. Monfieur , je ne de-» 
mande rien;

Le Chevalier.
Il fe trouble, je tremble d’en avoir trop. dit.

S C E N E VIII.

LE CHEVALIER, P I,CAR D, LE 
VICOMTE, dans un autre habit.

Le Vicomte.

Mon frere..... Picard..... Ne l’avez-vous pas 

yue? (ZZ cherche fur lui.)



P I c A R Dj à part.

Nous y voilà.1
Le C h ev al i er.

De quoi voulez-vous parler ?
Le Vicomte.

Je la cherche en vain..... Je fuis, d’une inquié­
tude mortelle.

Lé Chevalier.

De grâce, expliquez-vous , mon frere.
- LïVicomte, regardant à terre & de tous cotes-.

' Je Pavois, j’en, fuis certains®
Picard, à part. ~

Cela né commence pas mal;. (Haut.) Ne peut-on 
favoir, monfieut?........

L E \ V I c O M T E.'ÏK
i Picard , que l’on change à Tinftant les gardes de 

cette ferrure. :
LeChe V-A l.i e r , d part.

Empêchons-le d’aller a fon fecfptaire;. Mort 
frere , moi, je Vais vous tranquillifer.... . (Il va 
prendre la clef.} La voici.

Le VfëcoM.TÉ; avec plus d’agitation.
Il ne me fouvient pas de l’y avoir lailfee. .... Je 

tremble, .il..
/(Il s3 avance co.mfhC s’il voulait ouvrirle fecretaire.\
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Le C h e y a l i e r , Ze retenant'
Qu’allez-vous faire ? ■

Le Vicomte.
■M'affiner par mes yeux.

Picard, à part;.
Le vilain !

Le Chevalierfin frere, &. de manière que 
Picard ne 1‘entende pas.

Un inftant, mon frere, un inftant.'.... Songe 
donc qùe Picard eft là ; n’aye pas l’air de foup- 
çonner fa probité.........Ne peux-tu donç attendre?.

Le Vicomte.
Attendre, quand je fuis au fupplice.

{Il s'échappe & met la clef au fecrétaire , difant en 
l'ouvrant.

Je fuis volé !
( Il porte la main à fon front & refie immobile.'^

" Picard.
La crife commence.

Le Chevalier 3 à part.
Eloignons Picard.... Mon ami, tiens-toi à la porte 

de cet appartement, & fais en forte que perfonne 
n’y entre,

P i c A R D.

Vous ferez fatisfait... . Et nous, courons infor­
mer M. le Comte de ce qui fe paffe ici.
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SCENE IX.
LE VICOMTE, LE CHEVALIER^

Le Vicomte,

On aura faifi le moment.

Le C h e vji i i e r.'
Quoi ! mon frere, un événement pareil a-t-il ls 

droit de vous affliger?
Lé Vicomte.

Si je connoiflois celui.. •. •
Le Chevalier.

Tu lui pardonnerois.
Le Vicomte..

Je n’y réfifte plus ; il faut que mon pere en foit 
înftruit. (ZZ fait quelques pas.)

Le Chevalier, Varrêtant.
Ta n’en feras rien ; je connois ton cœur, il n’eft 

pas méchant.
Le Vicomte.

Mais il eft jufte»
Le Cheval i,er.

Et que t’importe-t-il donc d’avoir un peu plus 
un peu moins d’or?
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SCENE X.
LES PRÉCÉDENS, Madame ROLLAND, 

PICARD, M. DE FLORA1NVAL.

( Ils entrent doucement fans être apperçus. )

Le Vicomte.

C’est inutile,-je n’écoute rieh.

Le C h e v a l i e

Et fi celui que tu vas dénoncer n’avoit écouté que- 
le cri du befoin, s’il étoit pere de famille,;s’il t’étoit 
cher , s’il avoir été l'ami, le compagnon de ton en­
fance. ...

Le Vicomte.
Qu’entends-je 1.... Se pourroit-il que Picard.. . ;

Le Chevalier, avec inquiétude.
Picard !, ( Avec une gaieté affectée.) Non, tu n’y

es pas.... Mais c’eft a fiez té tourmenter. ( Gaiement.) 
Le coupable, puifqû’il faut te le nommer, je le con- 
nois, & beaucoup.

Le' V i c o m t e.
Apprenezitnoi donc.

Le Chevalier.
Appercevant une clef à ce fecrétaire , il l’a ouvert 

d’abord fans intention j mais a la vue de l’argent qu’il
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renfetmoit, il a penfé qu’en le donnant de ta pârt aux 
vaffaux de papa ,- il préviendroit ton intention.

L E V I C O M T E.

Et quel eft celui qui a eu cette témérité?
L e C h e v A L i E r , riant.

C’eft moi.
M. DE F L OR A I N V A I,

Il vous trompe ; c’eft Picard.
Le Chevalier , fie jèttant atix genoux de fon perei 

Ah! mon bon papa, grâce pour Picard.
M. DE Florainval. (ZZ releve fon fils , rembrajfe.} 

Raflure-toi, mon cher enfant > il n’a rien fait que 
par mes ordres;

Le Ch e v ali er.
Que ce mot me fait du bien!

M. de Florainval, après avoir donné tout bas 
un ordre à Picard 3 qui fe retire.

- M. le vicomte, mes doutes font malheürefement 
éclaircis. La paffion la plus vile fouille & dégrade 
votre cœur; ce n’eft point par des difcours que j’en­
treprendrai de le ramener à la vertu, mais par la 
force de l’exemple j prenez ces tablettes.

Le Chevalier.
O ciel ! ce font les miennes.

M. de Florainval.
Lifez-les, lifez les chaque jour; elles vous appren­

dront l’ufage que le riche dôit faire de fôn fuperflu.’ 
Vous y verrez que pendant qu’un fentiment fordide
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vous porroic à enfouir un métal incapable de rien 
produire par lui-même; votre frere l’employoic à fou- 
lager des malheureux, à prévenir l’indigent honteux, 
à répandre l’aifance fur tout ce qui l’environne , à 
fe faire chérir, adorer ; car il n’eft perfonne ici qui 
ne l’aime comme fon propre fils, tandis que vous.... 
Je n’acheveraj pas, pour ne point décourager votre 
ame, & lui laifler l’efpoir du repentir. {Lui donnant 
les tablettes. ) Quand m’en donnerez-vous de fera-, 
blables ?

SCENE Xï.

LES PRÉCÉDENS, GEORGES, PAYSANS; 
PAYSANNES, au nombre de douze, PfCARD.

Pendant cette fcene 3 le vicomte témoigne une douleur 
. muette & graduée, qui ira jufques aux larmes. Son 
, frere, voyant fa.-douleur, pafse auprès,de lui, cherche 

à le confoler par fes carefses, & reprendfes tablettes.
M. D E F L O RAI N V A L.

.M e s amis; vous m’avez fait des remercîmens qui 
qui ne m’appartiennent pas.... Chevalier, approchez- 
vous. ( Il le prend par la main & le leur préfente. ) 
Voici votre bienfaiteur.

T o u s l e s Paysans».
Ah! monfeigneur, que le ciel yerfe fur vous fes.
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bénédictions ! ( Le chevalier embrafse ceux qui font le 
plus près de lui. )

Madame Roland.
Et moi donc , eft-ce que je n’aurai pas mon tour?; 

\ Elle l’embrafse. )
M. d e F l o r Â i n v A r.

Mes amis, ne croyez pas que le vicomte ait été 
infenfiblé au défaftre que, vous avez éprouvé, (1Z preiid 
fes rouleaux des mains de Picard.) Voici ce qu’il m’a 
chargé de vous faire accepter, en vous demandant 
pour l’avenir.votre eftimé, votre attachement, & 
vous promettant de travailler à s’en rendre digne*.

Tous les Paysans;.
. Ah ! Monfeigneur !

L e V i c o M T e. —
Ah ! j’en mourrai. ( Il fort précipitamment & fans 

rien dire.) '
(Le chevalier fuit des yeux fon frere.)

S C E N E X II.
LES PRÊCÉDENS , excepté LE VICOMTE.

M. D E F L O R A I N y A L,

Oü va-t-il ainfi ? je tremble d’avoir mis fon cœur 
à , une-trop forte épreuve.

Le C HE V A L t E R.

Cojnme il court!., Je fuis d’une inquiétude..;;
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M. de Florainval.

Seroir-ce le remord?.... Mais non, le ciel rie 
m’accordera pas cet excès de bonheur.
Ls C h e v A L i e R, les yeux toujours fixés fur l'en^ 

droit.par lequel fon frere efi forti.
Il ne paroît plus.,... Si j’allois......

' M. DE Fl O R A I N V A L '

Quelle que foit la caufe de fa douleur , je ne me 
fens pas la force de la prolonger davantage.... Picard, 
fuivez mon fils, ne le quittez pas un inftant.

Le Chevalier, avec tranfport.
Le voilà , le voilai

"'SCENE XI11, & derniere.

LES PRÉCÉDENS, LE VICOMTE, une calTette 
à-la maini

Le Vicomte;fil fie jette aux genoux de fon peré.j

Mon pere, j'embraffe Vos genoux j reridez-moi votre 
tcndrefle ;Tans elle il ne m’eft plus poffible d’exifter... 
Je ne fuis plus cet homme infenfible qui fermoir l’o­
reille aux . cris de l’infortune. Prenez pitié de mes 
larmes, prenez pitié de mon défefpoir. N’expofez 
pas votre fils à périr de honte & de regrets, .

M. de Florainval, avec tranfport. 
Le .ciel auroic-il exaucé mes vœux l

Lb
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Le Vicomte.

Cette caffette eft remplie d’ôr, triais je fens que 
J’ai perdu le droit d’en difpofer j mon pere, ordon­
nez-en le partage.

M. de Florainval?
Ah ! voilà les pleurs que j’àttendois de ta fenfibi- 

lité. Embrafle-moi, mon enfant j je té fends mdft ef- 
time, ma tendreffe ; prends cet or, ne confulte que 
ton cœur j l’honneur de placer tes bienfaits n’appar­
tient plus qu’à toi fètil.
'Le Vic o m t e , donnant la cafsette à Georges.

Tiens, Georges, tiens,,mon ami, accepte pour toi, 
pour ta famille, pour ces bonnes gens. Ahlj’oubliois...

Picard.
Encore une bourfe!

Le Cs fv a l ier.
Bon, voilà mon argent placé comme je le defirois. 

Georges.
M. le vicomte, quelle bonté!

-Lté Vre'OHTE.
C’eft une reftitution que je fais aux malheureux.

Picard.
Quelle métamorphdfe !

Madame Rolland.
Je n’en reviens pas.

Le Vicomte.
Mon frere , mon, ami,.que ne te dois-je.pas !. .»*

E



<5f L’ÉCOLE DE L’ADOLESCENCE.
Si mon cœur s’eft ouvert à la Sensibilité, s’il s’eft 
montré digne du tien, s’il reconnoît aujourd’hui oue 
la'bienfaisance eft la Source de tous les plaifirs, c’eft 
à toi Seul qu’il en eft redevable.

(H fe précipite dans les bras de foh frere. )
M. de E.1 o R A i n V A.L.,-

Que jereçonnois bien-là le pouvoir de l’exempla! 
Eh bien , mon ami, conviens que ton am.e.éorouy.e 
en ce moment un plaifîr: dont elle n’a voit pas 5117 
cote joui. Il ne tiendra qu’à toi qu’il Se renouvelle 
chaque jour. S’il t’arrivoit de ceffer d’y être Senfiblo, 
redemande au chevalier Ses tablettes ; elles te rap­
pelleront que le Superflu du riche, eft Je patrimoine 
du pauvre. ■

ï-^FyI. N. / a'_
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